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  Chapitre 1


  

    

      Quelque part au sud du Potomac, juillet 1863


      La pluie tombait depuis trois jours sans discontinuer, et un ciel gris ardoisé pesait sur les âmes lasses. La prairie qui s’étendait à perte de vue s’était muée en une nappe marécageuse. Incapable d’absorber les eaux, le sol se constellait de longues flaques noirâtres colonisées par des nuées de moustiques voraces. Déjà accablés par un conflit ininterrompu depuis plus de deux ans, les soldats subissaient les assauts incessants de la vermine en quête de sang chaud.


      Le découragement et la résignation régnaient sur le campement de l’armée sudiste.


      Debout devant la tente dans laquelle se déroulaient les réunions des officiers, le lieutenant Lacroix observait, le cœur au bord des lèvres, le ballet de ses hommes, têtes basses, les visages marqués par le désespoir, leurs uniformes gorgés de cette foutue flotte. Tous luttaient contre la boue, une boue grasse qui alourdissait les semelles et rendait chaque pas plus difficile que le précédent. Qu’elle semblait loin, l’Époque glorieuse où les États confédérés s’étaient soulevés dans l’allégresse contre le joug des Yankees !


      George Lacroix passa une main dans l’épaisse barbe blonde dont le temps et la négligence l’avaient paré et pesta contre la tignasse qui lui tombait sur la nuque. Et dire qu’à Richmond, pour son enrôlement, il s’était présenté impeccablement rasé et les cheveux courts ! Ce jour-là, une foule en transe, à la joie hystérique, chantait ou vociférait des slogans haineux à l’égard de l’Union. D’abord impressionné, le jeune homme avait ensuite éprouvé une profonde fierté à l’idée d’endosser l’uniforme de la liberté pour lutter contre l’oppression nordiste. À en juger par l’abondance des volontaires qui affluaient de toute la Virginie, il n’était pas le seul convaincu du bien-fondé de ce que certains appelaient « la deuxième révolution américaine ».


      Le canonnage de Fort Sumter par les confédérés sonna le glas de l’unité américaine et marqua le début des hostilités. Les premiers combats s’ensuivirent, les premières victoires aussi, avec la certitude candide que le conflit serait de courte durée.


      Las, cet espoir s’estompa vite.


      Les massacres succédèrent aux carnages.


      Et la vague de l’enthousiasme se brisa sur l’âpre réalité de la guerre.


      L’averse se fit moins drue. Le vent se leva puis dissipa les nuages gris amoncelés au-dessus du campement, laissant percer un rayon de soleil. George l’accueillit comme une bénédiction. À force de privations, ce fils d’un riche propriétaire terrien, habitué à l’opulence et au luxe, avait appris à se satisfaire de peu.


      Il plongea sa main gantée sous sa veste pour en extirper l’enveloppe qui ne le quittait jamais puis en tira une feuille qu’il déplia délicatement. George parcourut les lignes rédigées par sa femme, sa chère et tendre Margaret, lui annonçant la naissance de leur premier enfant, Louis. Empreinte d’amour et d’une tristesse contenue, cette lettre constituait la seule attache reliant encore George à la vie.


      Sur le champ de bataille, certains hommes choisissaient la désertion, crime souvent sanctionné d’une balle dans le dos par un supérieur zélé. D’autres avançaient tels des morts vivants, au-devant du projectile ou de la baïonnette qui mettrait fin à leur misère. George aurait été l’un d’eux sans l’espoir de retrouver son épouse et son fils. Un fils qui célébrait aujourd’hui son deuxième anniversaire. Un fils qu’il n’avait encore jamais embrassé.


      À cette pensée, il ne put retenir une larme qu’il s’empressa d’essuyer du revers de sa manche. Une bourrasque le surprit alors, emportant la lettre. Son cœur bondit dans sa poitrine, et il s’élança à la poursuite de la feuille de papier comme si sa vie en dépendait. À plusieurs reprises, il crut la saisir, mais le vent facétieux et cruel l’entraînait chaque fois hors de sa portée.


      Le souffle court, les yeux fous, il fouettait l’air de ses mains tel un chat pourchassant un papillon sans jamais parvenir à l’attraper. Il ignora les regards moqueurs d’un groupe de soldats lancés dans une partie de dés et s’engouffra entre deux tentes humides et crasseuses.


      Tout à sa cavalcade, ses prunelles grises rivées sur sa cible, George trébucha sur un piquet, s’étala de tout son long dans une mare infecte, puis se mit à pleurer comme un enfant. Il pleura toutes les larmes de son corps, celles retenues depuis des semaines, des mois, des années. Il pleura une seconde, une minute ou une heure, peu lui importa. Il ne voulait simplement plus se relever.


      — Après la course à pied, vous envisagiez sans doute de terminer cette traque à la nage, lieutenant Lacroix ?


      George leva la tête vers la voix de baryton qui s’adressait à lui et avisa une main tendue. Il rassembla ses forces, étouffa un ultime sanglot et saisit la paume offerte. Alors qu’il s’apprêtait à pousser de toutes ses forces sur ses jambes pour s’extraire de la boue, il se sentit soulevé comme une botte de paille hissée par un palan. Une fois debout, il essuya tant bien que mal son uniforme crotté.


      — À votre place, j’éviterais. Vous ne faites qu’étaler la saleté, poursuivit la voix sur un ton à la fois amusé et bienveillant.


      — Merci… pour le conseil et pour votre assistance… osa George en détaillant l’homme campé à ses côtés.


      Une mâchoire solide affermissait son visage sillonné par de légères rides d’expression. Une fine cicatrice courait de la commissure de ses lèvres généreuses au lobe de son oreille droite. Le vent soulevait ses longs cheveux noirs noués en catogan. Il portait un cache-poussière de cuir brun boutonné jusqu’au menton.


      Plus grand que lui d’une tête, plus large d’épaules aussi, il couvait George d’un regard attentionné, presque protecteur.


      Ce dernier fouilla dans sa mémoire, mais ne se rappela pas l’avoir jamais vu dans ce campement ni dans aucun autre au cours de la guerre. Pourtant, avec un tel physique, et cette tenue peu commune, il ne passait pas inaperçu.


      — Je vais vous trouver des vêtements propres le temps que votre uniforme soit nettoyé. Et je crois que ceci vous appartient, conclut l’imposant inconnu en brandissant la lettre de Margaret.


      Il la tendit à George qui la prit avec délicatesse. Il la replia et la replaça dans l’enveloppe qui regagna ensuite la poche intérieure de sa veste.


      — Merci !


      — À l’avenir, je vous suggère de consulter un bien aussi précieux sous abri. Les sources de réconfort sont bien trop précieuses pour les disperser aux quatre vents.


      — Vous avez raison, admit le lieutenant, retrouvant un peu de sa contenance. Si vous le permettez, vous possédez un avantage sur moi puisque j’ignore tout de vous alors que vous connaissez visiblement mon nom et mon grade.


      L’homme croisa les bras sur son torse solide, haussa un sourcil puis esquissa un sourire ironique.


      — Je ne voulais pas me montrer grossier, s’excusa instantanément George en se morigénant de sa maladresse, j’aimerais juste savoir qui je dois remercier.


      — Appelez-moi Nicolae. Accompagnez-moi, lieutenant Lacroix, occupons-nous de votre tenue avant que vos supérieurs ne vous découvrent dans cet état. Nous en profiterons pour partager un verre dans ma tente.


      Sans attendre de réponse, le prénommé Nicolae tourna les talons. George le regarda s’éloigner, stupéfait de le voir marcher dans la boue avec autant d’aisance que s’il évoluait sur un terrain sec. Le jeune officier se lança à sa suite avec beaucoup moins de facilité et ne le rattrapa qu’au prix d’un effort violent qui l’amena au bord de l’asphyxie.


      — Nicolae, dites-vous… Je n’ai jamais entendu tel nom. Quelle en est l’origine ?


      La question sembla glisser sur ledit Nicolae qui ne se retourna pas et continua d’avancer en direction d’un bois voisin. À l’orée de la futaie de chênes, ils croisèrent deux hommes aussi vêtus de cache-poussière montant la garde de part et d’autre d’un petit chemin qui s’enfonçait dans la forêt. Les sentinelles firent un salut inattendu à leur passage. Au lieu de se tenir fusil à l’épaule, ils posèrent la crosse de leur arme à terre entre leurs jambes et saisirent le canon à deux mains. Ainsi postés, menton haut et regard lointain, ils ressemblaient à des statues de granit. Une sensation étrange s’empara de George alors qu’il dépassait les soldats d’une démarche mal assurée. Dans cette armée faite de bric et de broc, il n’était pas rare de croiser de rudes gaillards grands et musclés. Mais ce qui émanait de ces types était d’une autre nature que la simple force. Ils transpiraient la puissance brute, animale, et, surtout, paraissaient d’un sang-froid et d’une assurance à toute épreuve.


      George baissa machinalement la tête et remarqua deux profonds sillons creusant le sentier au bout duquel Nicolae l’attendait. Il allongea sa foulée et rejoignit son énigmatique hôte devant un campement installé dans une clairière insoupçonnable depuis le cantonnement du régiment sudiste. Une tente de toile blanche immaculée, gigantesque comparée à celles habituellement utilisées, trônait au centre d’un carré formé de quatre abris à peine plus petits. Trois soldats brossaient des chevaux attachés à des troncs d’arbre. En cavalier accompli, George apprécia la beauté des bêtes, au nombre d’une dizaine, dont on s’occupait avec le plus grand soin. Il s’intéressa ensuite à un chariot de la taille d’un wagon de chemin de fer parqué à quelques mètres des animaux. Ses dimensions peu communes, son armature métallique et la large bâche qui le recouvrait et tombait à mi-hauteur retinrent l’attention du lieutenant. Ces voitures sécurisées servaient d’ordinaire au transport d’armes, d’explosifs, voire de fonds, et faisaient l’objet d’une surveillance constante. Mais ici, nul ne se tenait à proximité du convoi, et ceux qui s’affairaient dans le camp semblaient s’en désintéresser.


      — Bienvenue dans notre humble bivouac, lança Nicolae en écartant un pan de la tente principale.


      — Humble, vous êtes bien modeste… Merci de m’accueillir dans vos quartiers, répondit l’invité avec déférence.


      Si l’ordre qui prévalait à l’extérieur avait impressionné George, l’intérieur ne cessa de le surprendre. De la table en chêne massif au petit buffet ouvragé installé contre la toile, jusqu’aux trois grands coffres posés sur un épais tapis persan, tout respirait le goût des belles choses. Une odeur de cire enivrante parvint aux narines du lieutenant, mêlée aux émanations des trois lampes à pétrole qui éclairaient les lieux.


      Nicolae déboutonna son long manteau puis l’ôta, révélant son uniforme. Comme frappé par la foudre, George se mit au garde-à-vous et se fendit d’un « Général ! » tonitruant.


      — De grâce, épargnez-moi les courbettes d’usage, railla Nicolae en passant la tête par l’ouverture de la tente.


      Il hurla un ordre dans une langue inconnue de George, toujours droit comme un I. Avisant la posture du jeune officier, le général leva les yeux au ciel puis soupira ostensiblement.


      — Repos, fit-il d’une voix lasse en tirant une chaise sur laquelle il s’assit.


      — Je suis désolé, j’ignorais…


      Interrompant la litanie d’excuses, un homme entra à son tour, tenant entre ses mains un plateau d’argent supportant deux verres en cristal ainsi qu’une bouteille sans étiquette. Il déposa le tout sur la table avec le soin et l’application d’un majordome. Ses manières délicates tranchaient avec un physique trapu et un visage carré planté sur un cou massif. Il dardait sur l’invité de petits yeux inquisiteurs.


      — Merci, Jiles, chuchota Nicolae. Ayez l’amabilité de nettoyer la veste de M. Lacroix et de lui en trouver une nouvelle.


      Après un signe de tête respectueux, l’homme s’approcha de George. Ce dernier se défit de son vêtement souillé et le tendit au dénommé Jiles qui prit aussitôt congé. Le rouge aux joues, le lieutenant rajusta les bretelles claires qui maintenaient son pantalon et défroissa sa chemise blanche. Jamais il n’aurait imaginé se retrouver attifé de la sorte devant un supérieur !


      — Mon fidèle aide de camp, précisa Nicolae aussitôt après le départ de celui-ci.


      — Général, je suis vraiment…


      — Assis, c’est un ordre ! Et si vous m’appelez encore une fois « général », je vous promets que votre arrière-train tâtera de ma botte, conclut-il en remplissant les verres.


      Il bascula sa chaise en arrière, déplia ses longues jambes et posa ses talons sur la table. Il avala une lampée d’alcool sans décoller ses prunelles noires de George, qui but à son tour avec l’étrange impression d’être sondé au plus profond de son âme.


      La première gorgée lui provoqua une quinte de toux phénoménale. D’abord fruitée en bouche, la boisson se révélait plus forte que tout ce qu’il lui avait été donné de boire jusqu’alors. Un véritable incendie embrasa sa langue et son palais et poursuivit son travail destructeur en lui brûlant l’estomac. Pour parfaire son ridicule, des larmes lui montèrent aux yeux.


      — Surprenant pour qui n’y est pas habitué, n’est-ce pas ? s’amusa Nicolae entre deux nouvelles lampées qui paraissaient pour lui indolores. Europe orientale.


      George inspira bruyamment avec l’espoir que l’arrivée d’air apaiserait ses souffrances.


      — Europe orientale ? répéta-t-il une fois ses esprits recouvrés.


      — En chemin, vous m’avez demandé d’où j’étais originaire. Je vous réponds, et cet alcool vient de mon pays. Chez moi, on le nomme « divin ». Ici, vous l’appelez cognac.


      Nicolae ferma les paupières et fit tourner délicatement le breuvage dans le verre tout en le humant avec délectation.


      — 1690, l’un des premiers crus mis en bouteille. La légende lui prête le don d’offrir la jeunesse éternelle…


      Lorsqu’il rouvrit les paupières, George crut discerner dans le regard sombre et impénétrable de son hôte une pointe de nostalgie.


      — Je vous sais gré de partager avec moi un tel trésor, lâcha-t-il. Je ne suis pas certain de mériter vos égards.


      — Les amis se font rares en ces temps troublés. Je vous ai observé alors que vous lisiez la lettre de votre épouse. Et quand je l’ai attrapée…


      George voulut protester, mais n’en eut pas le temps.


      — Rassurez-vous, mes yeux se sont posés par hasard sur les dernières lignes, je ne me serais pas permis de lire plus avant. Sachez simplement que votre détresse m’a touché.


      — Nous avons entamé ce conflit sous les chants et les cris de joie, soupira le lieutenant. Nous le conclurons dans le silence accablant des funérailles et de la défaite…


      — Notez bien mes paroles, mon cher. Le principal ennemi de cette jeune nation n’est autre qu’elle-même. Les menaces extérieures ne représenteront jamais qu’un détail face au danger sommeillant au sein de ses entrailles.


      — Les deux dernières années semblent vous donner raison. Et, bien que je reconnaisse à votre analyse une certaine sagesse, vous n’en oubliez pas moins une interrogation de taille.


      — Laquelle ?


      — Existera-t-il seulement une nation à l’issue de cette guerre ?


      — Ne gaspillez pas votre temps en questionnements futiles.


      — Vous jugez ce risque futile ?


      — Même les frères éprouvent le besoin de s’affronter, parfois jusqu’à la mort. Il en va ainsi depuis Abel et Caïn. Les hommes s’entre-tuent avec l’allégresse conférée par la conviction d’être dans leur bon droit. Puis se produisent les massacres, avec leur cortège d’images insoutenables. Les membres arrachés, les soldats éviscérés, l’humain rabaissé au statut de viande sur pied. Après les premiers combats, les yeux des survivants trahissent la haine et la soif de revanche. Mais peu à peu, à force d’abomination, la flamme de la colère s’estompe, laissant place au vide abyssal du désespoir. Vient un jour où la vacuité de la guerre apparaît aux plus belliqueux et étouffe leurs velléités. Ce jour-là, le désir de paix supplante l’envie de tuer. Commence alors la réconciliation, le constat amer d’un tribut trop lourd, et se pose enfin l’inévitable question : comment en sommes-nous arrivés là ? Il en a toujours été ainsi. Il en sera toujours ainsi. En dépit de ses efforts, l’homme est impuissant face à la nature dont Dieu l’a doté.


      Nicolae conclut sa tirade en portant un toast silencieux puis engloutit le contenu de son verre d’une traite sans ciller. Un geste que le jeune lieutenant se garda bien d’imiter.


      À cet instant, un soldat surgit dans la tente. Il échangea quelques mots avec le général dans la langue entendue précédemment, puis repartit aussi vite qu’il était venu.


      — Pardonnez-moi, George, un rendez-vous inattendu.


      — Je vais donc prendre congé, fit George en se redressant, et vous remercier de nouveau pour votre hospitalité.


      — N’en faites rien. J’aimerais que vous assistiez à cette rencontre. Vous pourriez la trouver distrayante.


      — Vraiment ? À quel titre ?


      — J’accorde audience à un émissaire de William Quantrill.


      — William Quantrill ? répéta George, effaré. Celui qui mène des raids dans les États nordistes à la tête d’une bande de soudards ?


      — Celui-là même. Vous ne semblez pas le porter dans votre cœur. Certains sudistes le considèrent pourtant comme un héros…


      — Quel héroïsme y a-t-il à massacrer des populations sans défense ? s’offusqua George. Dire que ce type s’est octroyé le grade de « colonel »…


      — Calmez-vous, je ne l’apprécie pas plus que vous, mais les batailles sont rarement gagnées par des poètes. Notre cher Quantrill a conduit une opération à ma requête.


      — Ce meurtrier ne sert que lui-même. Ses actions répugnantes salissent notre honneur, tout ce pour quoi nous nous battons. Pardonnez-moi, mais je ne comprends pas ce qui vous a poussé à faire appel à lui.


      — Vous êtes un homme de bien, George Lacroix. Je respecte cela. Sachez cependant qu’il existe des dangers plus grands en ce monde qu’une meute de reîtres sans foi ni loi. Et, tant qu’à consentir un sacrifice, je préfère sacrifier des individus de peu de valeur. De deux maux, j’ai choisi le moindre… Il arrive. Quoi que vous entendiez, je vous demande de ne pas prendre part à l’échange qui va suivre.


      Dubitatif, George acquiesça d’un signe de tête.


      Les pans de la tente s’écartèrent de nouveau, dévoilant les deux gardes aperçus à l’orée du chemin menant à la clairière. Ils encadraient un homme petit et râblé qui triturait nerveusement un chapeau de fermier entre ses doigts boudinés aux ongles noirs.


      Le contraste entre l’allure noble et soignée de Nicolae et celle du soudard, voûté, malpropre, les cheveux gras, sauta aux yeux de George, qui remarqua également que, dehors, la nuit était tombée.


      — J’espère de bonnes nouvelles, lança le général sans daigner regarder l’arrivant.


      — Pour sûr, elles ne sont pas si bonnes que ça, m’sieur, on s’aventure jamais aussi loin au nord. Un seul de nos gars est revenu, et en sale état. Il tenait à peine sur son canasson quand il est rentré, et il lui a bien fallu trois jours pour aligner deux phrases.


      — C’est très triste, ironisa Nicolae, mais seul le résultat de cette expédition m’intéresse.


      — D’après ce qu’a raconté not’ gars, la baraque a été brûlée, et tous ceux qui y habitaient y sont passés. Ils ont même buté une femme enceinte. Un futur abolitionniste en moins, ricana le butor en lançant des sourires à la ronde.


      Nicolae et ses hommes accueillirent ce sourire avec une froideur indifférente et dardèrent sur le plaisantin des regards dédaigneux. L’émissaire se rembrunit devant le peu de succès remporté par ce qu’il semblait considérer comme une saillie irrésistible.


      — Enfin bon, tout ça pour dire qu’ils ont rien laissé derrière eux, et que tout allait pour le mieux. Mais sur le chemin du retour, en pleine nuit, ils ont été pris en chasse par un type qui a tué plusieurs hommes. Ils ont réussi à l’avoir, et ils l’ont achevé d’une balle dans la tête.


      — Je vois…


      — Sauf vot’ respect, vous n’avez pas tout vu, m’sieur. Le survivant dit que ce type s’est relevé et qu’il a massacré tout le monde.


      — Normal, murmura Nicolae.


      — Vous trouvez ça normal, m’sieur ? Un type qui revient d’entre les morts ?


      — De la part d’une bande de soiffards, dont je ne doute pas qu’ils auront fêté leur glorieux forfait à grand renfort de piquette, un tel délire me paraît normal. Auriez-vous l’amabilité de me remémorer votre ordre de mission ?


      — Mais c’est vous-même qui avez donné les consignes…


      — Merci de me le rappeler, mais je souhaite l’entendre de votre bouche.


      — Les gars devaient passer en territoire nordiste et capturer un zigue au nom imprononçable. Werther Von je sais plus quoi.


      — … Werner Von Lowinsky, corrigea Nicolae en hochant la tête de dépit. Capturer, pas assassiner. Ni lui ni ses gens, et encore moins son épouse enceinte !


      — Ben… nos gars n’ont pas trouvé ce Von Zowirsky sur place, alors ils ont fait ce qu’ils font d’habitude : piller, brûler et massacrer. Et puis vous lui vouliez quoi, à ce nordiste ?


      — Mes motivations ne vous concernent en rien. Votre lamentable échec me jette dans une situation inextricable.


      — Des Yankees sont morts, je vois pas le problème. Nous par contre, on y a laissé des plumes. Comment vous comptez dédommager le colonel ?


      — Ah oui, bien sûr, le dédommagement du colonel Quantrill… soupira Nicolae en se levant de sa chaise.


      Le soudard reçut une gifle si brusque et si violente qu’il dut s’agripper à la table pour ne pas tomber à la renverse. Par réflexe, il porta la main à la crosse de son revolver. Avant qu’il ne puisse dégainer, il se retrouva sous la menace de deux fusils pointés sur lui.


      — Vous êtes peut-être des héros aux yeux des misérables culs-terreux qui admirent votre bande, mais pour moi vous n’êtes que de vulgaires charançons. Je vous écraserais sous ma botte sans même m’en rendre compte.


      — Soyez maudits ! cracha l’homme.


      — Je crains que votre souhait n’ait déjà été exaucé…


      Une nouvelle gifle s’abattit sur l’émissaire de Quantrill, plus sèche et brutale encore que la précédente. Cette fois, il bascula en arrière, chancela puis s’écroula, inconscient, aux pieds de George qui observait la scène sans mot dire.


      Non que l’envie d’intervenir lui ait manqué, et à de nombreuses reprises, mais l’autorité dégagée par Nicolae l’en avait dissuadé.


      — Sortez-moi ça ! gronda ce dernier. Préparez-vous à décamper à l’aube, nous n’avons plus rien à faire ici.


      George s’interrogeait sur ce dont il avait été témoin, tandis que les hommes du général traînaient le malheureux hors de la tente. Le retour de Jiles, une veste propre pliée sur le coude, empêcha le lieutenant de formuler la moindre question.


      À l’invitation de l’aide de camp, il lui tourna le dos, prêt à enfiler le vêtement. Nicolae se campa face à lui et le dévisagea.


      — Je vous présente mes excuses pour ce qui vient de se produire et ce qui va suivre.


      — Que voulez-vous…


      Les mots de George se noyèrent dans un gargouillis pathétique alors qu’une pression terrible s’exerçait sur sa trachée. Il porta les mains à son cou et agrippa la lanière de cuir qui l’enserrait, mais ne parvint pas à se libérer de la prise herculéenne de Jiles.


      — La lettre de votre épouse expliquera votre désertion, expliqua paisiblement Nicolae alors que le jeune homme suffoquait. Je suis tellement désolé…


      Le général caressa le visage de George avec délicatesse et tendresse.


      — Au moins mourrez-vous pour une bonne cause, quoi que je doute que vous trouviez dans cette idée le moindre réconfort, conclut-il en adressant un signe de tête à Jiles.


      Celui-ci bouscula le lieutenant hors de la tente. Paniqué, les yeux embués par les larmes et incapable de respirer, George ne put que suivre le mouvement imposé par l’aide de camp, bientôt secondé par deux autres soldats. Les lanternes qui éclairaient le bivouac lui parurent autant de lucioles au cœur de la nuit noire. À peine conscient, plus soutenu par les bras puissants de ses agresseurs que par ses jambes flageolantes, il se retrouva devant la porte arrière du chariot fortifié. Cette dernière s’ouvrit, l’étranglement cessa, puis il fut violemment projeté à l’intérieur.


      George se pencha en avant pour reprendre son souffle. Perdu entre soulagement et inquiétude, il poussa soudain un cri déchirant.


      *


      Nicolae regardait avec tristesse le chariot secoué en tous sens au rythme des hurlements et des grognements bestiaux étouffés par le bois et le métal.


      — L’échec des hommes de Quantrill nous entraîne dans une quête bien plus longue et ardue qu’escompté, soupira-t-il. Qui sait désormais quand nous retrouverons la trace de Werner et quelle sera sa puissance…


      — Nous resterons à vos côtés autant que nécessaire, maître, l’assura Jiles, debout derrière lui.


      — Cessez une fois pour toutes de m’appeler maître ! Je ne suis pas votre maître, ni votre grand maître, et encore moins général de cette armée grotesque. Je suis votre maréchal. Compris ?


      — Oui, maréchal. Que faisons-nous de l’émissaire de Quantrill ?


      — Tuez-le et jetez-le dans le chariot.


      — Est-ce vraiment indispensable ?


      — Indispensable ?


      Nicolae demeura pensif un court instant. Il se remémora le butor à l’âme fruste, inculte, n’éprouvant de respect pour rien ni pour personne, et entendit de nouveau sa voix poissarde écorcher le nom de sa cible : Werther Von Zowirsky… Si ce n’avait pas été une insulte, cela aurait été hilarant.


      — Ce n’est pas indispensable, fidèle Jiles, fit-il en tournant les talons et en posant au passage une main amicale sur l’épaule de son majordome. Mais que voulez-vous, je déteste que l’on déforme le nom de notre frère…
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